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			Surya Namaskar

			Eugénie Daragon

			­— Est-ce que le sexe est sale ?

			­— Seulement s’il est bien fait.

			Woody Allen

			­— What does she say ? Do we know when we’re leaving ? ai-je demandé au seul Occidental près du guichet, dans la foule désolée du terminal 2 de l’aéroport, sur le coup de 16 heures 15 en ce mois de décembre.

			C’est Madras, c’est les vols retardés par la mousson, c’est les saris quand même imperturbables des hôtesses d’Air India.

			Il m’a répondu avec le sourire navré de celui qui ne sait rien de plus, en passant sa main dans le coiffé-décoiffé trop long qu’on connaît par cœur :

			­— No idea, it looks like we are stuck for a while.

			Avec un accent londonien, puis tendant son index avec un petit air intéressé vers mon café :

			­— Where did you get your coffee ? 

			Avant que je puisse dire un mot, son portable a sonné, il a répondu dans un français tout aussi parfait, sans impatience ni inquiétude :

			­— Salut... Bah, écoute, je suis à l’aéroport, mais on est coincés à cause d’un orage... Je sais même pas si l’avion va décoller ce soir ou pas... Bah c’est l’Inde, quoi... écoute, je peux pas trop te parler, là... Je te tiens au courant... ouais... allez, bye.

			Trésor du métissage qui coule dans mes veines, il ne s’attendait pas à ce que je comprenne qu’il a expédié son coup de fil pour moi.

			J’ai poursuivi en français :

			­— Le Starbucks, c’est là-bas à droite.

			Le type a eu les yeux agrandis par l’étonnement et un rire léger :

			­— Aah, une compatriote ! Je vous avais prise pour une Indienne. Ça fait plaisir, un café qui ressemble presque à un café, hein? Ici, c’est pas trop leur truc.

			Nous avons machinalement remonté le couloir en parlant de galères de mousson et en évaluant nos chances de décoller le soir même. J’ai vite compris que c’était du baroudeur, qu’il s’en foutait de partir un jour plus tard ou plus tôt, vu qu’il avait encore trois semaines sur place et devait rejoindre un petit groupe d’amis au Népal pour un trek en passant par Delhi.

			De près, ça devait avoir dans les trente ans, à peine, nettement plus jeune que moi qui frise les quarante. Aurait-il seulement pris la peine de me regarder dans les détails en France, au point de se rendre compte que je pouvais lui plaire ? Un je ne sais quoi de bon goût de gauche, quelque chose de parisien, mais en plus sympa. Il s’évitait même le tatouage pénible dans ce qui dépassait des vêtements... Le camaïeu de bruns des cheveux, de la barbe taillée court, du hâle, des yeux. Le blanc du lin de la chemise qui répondait à l’ivoire de son sourire plein de fossettes. Le bleu ciel du pantalon roulé sur les mollets de granit pour faire bermuda. L’annulaire gauche nu.

			Il avait tout en forme de petit quatre-heures que je me disais, comme un jour de régime quand on passe devant chez Ladurée. Le genre calibré pour te faire baver et t’en faire baver, livré avec kleenex pour tous les fluides corporels qu’il provoquera. Le truc qui crie : « Si t’y vas, t’es conne... si t’y vas pas, t’es encore plus conne. » J’espérais juste ne pas trop avoir l’air d’une cougar en manque, parce qu’assez vite, ça n’a plus été de la conversation d’aéroport entre deux portiques de sécurité. C’était presque trop facile, dans la complicité et l’intimité artificiellement démultipliées par l’exotisme de la situation.

			C’est ainsi que j’appris que le mec s’appelait Émilien, que sa mère était anglaise, qu’il était venu suivre un stage de yoga dans un ashram pour l’enseigner près de Dijon. Il passait beaucoup la main dans sa tignasse pour se donner une contenance, mais dégageait une force calme, un peu nonchalante, avec son rire aérien, sa voix douce, il parlait bas, surtout de lui. Et puis la folie ambiante en France, de l’état d’urgence qu’il a fui. Difficile à catégoriser. Pas désopilant mais distrayant. Je me suis dit que ça devait être le genre à demander un plateau végétarien dans l’avion et l’ai imaginé saluer le soleil.

			J’ai demandé :

			­— Vous croyez qu’on se serait parlé si on était simplement coincés dans une gare un jour de grève, en France ?

			Il a évité de répondre frontalement, a regardé ailleurs en étirant son bon mètre quatre-vingt-cinq.

			­— C’est un peu ça qu’on cherche, quand on voyage seul et loin, se sortir de sa petite zone de confort... sortir de ses habitudes...

			Alors que le crépuscule et la pluie tombaient de l’autre côté des baies vitrées de l’aéroport.

			Quatre heures plus tard, j’avais l’impression d’en savoir plus que nécessaire sur l’ayurveda, les tisanes détoxifiantes, et jusqu’à sa connasse d’ex-barrée en prenant même Bacchus, le chat. On en était donc là, au chapitre chagrin d’amour, quand on a appris que le vol était définitivement remis au lendemain. Comme une galère arrive rarement seule, un congrès de dentistes avait pris d’assaut tous les hôtels corrects, et nous avait laissé le « moyenne gamme » indien. Pas le choix. Un petit autocar était passé nous prendre pour nous déposer à l’hôtel Peninsula. Nous avons couru ensemble sous des litres de flotte, il m’a tendu la main pour m’aider à sauter par-dessus une énorme flaque, l’a gardée dans la sienne une fois à l’abri dans l’hôtel, sommes arrivés dégoulinants main dans la main devant le réceptionniste qui m’a parlé en tamoul, parce qu’il me prenait aussi pour une Indienne habillée à l’occidentale et flanquée d’un Blanc, autant dire presque une pute. Nous voyant main dans la main, le réceptionniste nous a logiquement attribué une seule chambre. Toujours en nous tenant du bout des doigts, nous avons suivi le groom qui portait nos valises dans un uniforme en synthétique marron taché, avons contourné l’enfant handicapé qui se traînait par terre à même le carrelage imitation marbre, traversé les odeurs de bombe anti-insectes et d’épices, et sommes arrivés dans une chambre au premier étage, sur rue bruyante. On y distinguait parfaitement les hèlements des chauffeurs de rickshaw et du petit vendeur de thé, les klaxons qu’ils utilisent a priori sans aucun discernement.

			Son regard effleurait régulièrement mes tétons noirs collés à mon débardeur jaune mouillé. De vraies tétines café, perchées sur des petits nichons qui tiennent en l’air sans soutien-gorge.

			Il y avait deux lits jumeaux qu’il était encore temps de laisser séparés, dans un sursaut de camaraderie.

			J’ai soupiré passant soudainement au « tu » :

			­— Bon, tu crois qu’on va réussir à dormir ?

			Il a répondu avec l’air du mec qui se la joue bourlingueur :

			­— Boah... Il est très bien cet hôtel... et puis on est pas forcément obligés de dormir... Enfin, sauf si t’es très fatiguée... Mais t’es en vacances, tu vas pas me faire croire que t’es fatiguée.

			Tout en tripotant l’absurde dizaine d’interrupteurs répartis dans la pièce pour trouver celui du ventilateur au plafond. J’ai répliqué :

			­— Toi, t’as l’air en forme, hein ?

			Émilien a éteint l’affreux néon, allumé la veilleuse du mur qui faisait face aux lits, une ampoule au filament rougeâtre, et debout, les mains dans les poches, l’épaule appuyée au mur et le visage plongé dans la soudaine quasi-obscurité, m’a dit :

			­— Tu viens ? On va se prendre une douche ?

			Pour de vrai, j’ai été estomaquée par la proposition, pourtant je me suis levée du lit en parodiant presque la Milf moyenne :

			­— On a commencé la douche dehors de toute façon.

			J’ai éclairé la salle de bains peinte en vieux rose écaillé par endroits, me suis rendu compte qu’il n’y avait pas de fenêtre à la fenêtre et que mes jambes avaient du mal à me porter, me suis donc assise sur le contreplaqué d’un tabouret, cuisses ouvertes, pour qu’il s’y tienne debout.

			En contre-plongée, l’ai contemplé déboutonner puis ôter sa chemise. Ai ouvert le pantalon pour me rendre compte qu’il ne portait rien dessous, ai eu un rire surpris. Ai aidé le tissu bleu à glisser le long de ses jambes bien dessinées surmontées d’un torse sec à la pilosité maîtrisée, ai noté l’absence de marques de maillot sans rien dire. De mes deux mains patientes, ai exploré le plein des deltoïdes et des dorsaux, le creux des clavicules alors que sa carotide battait la chamade, et puis les autres pleins, et puis les autres déliés. N’ai pas touché le sexe à moitié enflé au prépuce entier, pour le faire attendre, en remerciant Dame Nature de sa générosité. Ses mains légères et assurées ont glissé sous le jersey tiède de mon débardeur, contre mes flancs, tranquillement. Ma jupe blanche tomba au sol sans bruit suivie du synthétique rose de ma culotte. Il m’a entraînée sous la douche, et là. Paye ta loose dans une salle de bains sans une seule goutte d’eau.

			Le rire a pris un instant le dessus sur ce que nous avions entamé, je suis restée debout dans l’encadrure de la porte, entre la pénombre de la chambre et la lumière rose de la salle de bains, pendant qu’il appelait la réception dans son anglais de BBC. « Bon, eh bah, on aura pas d’eau jusqu’à nouvel ordre. » Information qui m’a plongée dans une excitation et une gêne extrêmes. J’ai baissé les yeux vers l’étroite ombre brune de mon entrejambe en pensant à cette interminable journée dans cette chaleur moite de mousson. Cette panne d’eau était peut-être la meilleure mauvaise nouvelle de la journée.

			Le mec s’est assis au bord du lit et m’a entraînée vers lui pour que je m’assoie sur sa cuisse droite. Tout devint aussi léger que son rire : les baisers du bout des lèvres aux commissures, les mains qui en crèvent d’envie, mais qui n’y vont toujours pas. Je serais incapable de dire si je suis restée assise contre lui quelques secondes ou de longues minutes. Continence des gémissements dans ma gorge, seule ma respiration trahit peut-être l’attaque atomique en cours dans mon sexe, l’émotion érotique plus grande que moi, la bonne grosse vrille au cerveau. À en suffoquer. Complètement défoncée à la dopamine, pour l’évidente beauté de phalanges hésitantes sur fond de chambre 27.

			Le mec a dû se dire « Il faut que je fasse un truc », s’est levé, a attrapé le tabouret, m’a mise debout, m’a posé un pied dessus et s’est accroupi juste là, dans l’entrebâillement de mes jambes, avec un drôle de petit sourire. Le voilà poser son nez contre le pied pégueux appuyé sur le siège, inspirer fort et retenir son souffle comme pour garder l’odeur à l’intérieur de lui le plus longtemps possible, tout en caressant d’une main la rondeur ferme de mon mollet. Il faisait ça, comme ça, sans prévenir, sans demander, et puis en plus. J’ai pensé aux petites tennis de toile portées sans chaussettes depuis huit jours par 30 degrés sous la pluie, me suis sentie très embarrassée et très excitée tout en même temps, dans une ambivalence que j’aurais préféré ne pas ressentir. Je l’ai trouvé extrêmement précoce pour ce genre de plan-là. Le beau visage d’Émilien est remonté vers l’intérieur de ma cuisse en humant la peau fine, probablement dans un nuage de Guerlain, de Nivea, de sexe, et probablement, d’autres évocations de saleté, pisseuse que je suis. Je me suis sentie tout ce qu’il y a de plus crasseuse, et tout ce qu’il y a de plus bandante. Si y’a pas de gêne, y’a pas de plaisir, ça se vérifiait encore. Se rapprochant de l’entrejambe, a léché longtemps la frontière des poils, collés par ma sueur et mon excitation. Quand il a eu atteint le goût animal et salé, il a pris sa queue dans sa main, s’est caressé doucement en poussant de délicieuses petites plaintes qu’on aurait pu prendre pour des sanglots. Debout au-dessus de lui, je tentais de garder mon équilibre en admirant les faibles reflets de lumière contre son dos de marbre grec, essayais d’ignorer le vacarme de la rue et la musique Bollywood de la chambre mitoyenne pour me concentrer uniquement sur sa bouche collée à mon entrejambe parfumé bien au-delà de ce qui conviendrait, surtout pour un premier contact... Le mec avait un vrai karma de gynécologue, rien à apprendre sur ce qu’on a dans le Princesse Tam-Tam. Il s’appliquait en faisant des bruits mouillés vulgaires de pute mâle qui se goinfre, une grosse fringale. Pas sûr qu’on baise beaucoup dans les ashrams de Madras, on aurait pu le prendre pour un détenu qui sort de tôle. S’est relevé en essuyant sa barbe d’un revers de la main, a dû s’aider d’un coin de drap, le regard fiévreux. Un murmure à mon oreille « Tu sais que je bande depuis l’autocar ? », m’a embrassée pour la première fois, alors que son visage était repeint à la sueur de chatte, et puis « Tu me donnes envie de te prendre comme un animal prend sa femelle ». Registre très risqué, qui eut pu frôler le désaveu érotique. Pourtant, dans ce lieu et ce contexte, c’était parfaitement cohérent. Règne animal, classe des mammifères, ordre des primates, genre humain. Nous avons travaillé à un petit traité de biologie de la reproduction, une étude des comportements sexuels primitifs. Extinction du sapiens et réapparition de l’homo erectus entre mes mains de femelle habilis. Seuls les organes se cherchent et se trouvent, et ils se trouvèrent drôlement bien. Entre ses fesses offertes, précisément, une odeur animale, sèche, organique, d’étable propre, un agneau posé dans de la paille. Pas de transpiration, rien des âcretés que l’on serait presque en droit d’attendre de ces replis-là un jour de coupure d’eau. Le mec a soupiré quand j’ai pris sa température avec ma langue. Trente-sept degrés, tout va bien, beaucoup de bonne santé à palper dans ses valseuses. Impudique, quand il s’est mis à quatre pattes en se cambrant et en murmurant « fais ce que tu veux de moi, tout ce que tu veux, je suis d’accord pour tout », alors qu’il aurait mieux fait de dire clairement qu’il mourait d’envie de se faire péter son joli petit cul. Je lui ai demandé « T’aimerais pas les mecs, aussi ? », il m’a dit « Je sais pas, j’ai pas essayé ». Bien parti pour me piner par tous les trous, comme un bon petit soldat, dans un mélange étonnant de force et d’alanguissement.

			Me suis retrouvée debout, toujours un pied en appui sur le tabouret, avec sa queue plantée comme un tuteur au fond de la chatte, par-derrière, appuyée au mur, tellement dégoulinante et tellement ouverte que ça frôlait l’absurde, un vrai dégât des eaux qui s’étalait sur mes cuisses. Dans des conditions pareilles, impossible de me déglinguer quoi que ce soit, le mec devait avoir l’impression de se cogner un pot de confiture laissé au soleil, tiède et visqueux. Le fond de mon vagin tentait d’agripper ce qu’il pouvait de son braquemard malgré ses parois onctueuses et glissantes. J’ai peut-être une faiblesse pour les plaisirs de la chair, mais il faut avouer que ce serait une insulte à la vie de refuser ces instants-là. Toutes les ampoules de mon cerveau s’éteignirent les unes après les autres, il n’y avait plus que ce coït annulant toute notion d’espace et de temps. Accueillir le sexe d’Émilien, entre deux aéroports, tout en sachant que rien ne sortirait de cette chambre, que la porte se refermerait sur toutes les saletés que nous nous accorderions.

			Je me souviens de sa jouissance, après m’avoir baisée comme un primate, quand je lui ai dit qu’il avait une gueule à se faire pisser dessus, peut-être aucun lien, une simple coïncidence, comment savoir. Mes cuisses écartées au maximum dont il s’échappa pour répandre son orgasme dans ma bouche. Je lui ai dit ça :

			­— C’est bon d’ouvrir les cuisses pour toi.

			Ai reçu sur ma langue son jus de bite poivré, comme une récompense ou comme « le corps du Christ » à la messe.

			Nous sommes sortis manger. En revenant, le réceptionniste était fier de nous annoncer que l’eau était revenue, alors on en a profité pour se laver, pour de vrai, avec du savon et tout, dans un air de Carmen qu’il sifflotait gaiement.

			L’âge d’airain, dans les volutes de vapeur rose, quand il a passé la main dans ses cheveux mouillés. Ai bien pris soin d’observer les détails, en me disant que je ne le reverrai jamais, qu’on en parlerait même pas, qu’il ne serait question ni du lendemain ni des jours suivants. Que tout cela était gratuit, sans négociation ni sentimentale ni d’aucune autre sorte, dans la zone franche du Peninsula. Trop éphémère pour les compromis.

			Les bruits de la rue ont fini par se tasser, mais ont repris très tôt, vers cinq heures. Entre les deux, je n’ai pu que somnoler. La pluie avait enfin cessé dehors. Dans les premières lueurs du matin, il m’a prise à quatre pattes par terre, pour éviter le grincement du lit, devant le miroir de l’armoire, en me disant « regarde-toi, regarde ta tête quand tu te fais enculer » alors que mon rectum absorbait gentiment sa queue à grand renfort de crachats. J’ai regardé mes yeux cernés, ma bouche entrouverte, le rose aux joues malgré la fatigue qui me dévastait. J’ai préféré refermer les paupières sur la tempête de l’orgasme qui arrivait. Mes gémissements si sonores qu’il a recouvert mon corps du sien, me coinçant sous son poids, a posé sa main sur ma bouche en chuchotant « chhhh, laisse les voisins dormir... jouis sur ma queue... Chhhht... prends, prends... Chhht », en se calant bien lentement, bien profond. J’ai joui, démolie, dans des geignements pas loin de la douleur. Il a déchargé ses dernières forces dans mon ventre, le visage couvert de gouttes de sueur.

			J’ai plaisanté « elle était bizarre, ta salutation au soleil, c’est comme ça qu’on t’a appris ? J’crois qu’on s’est foutu de ta gueule, c’est pas comme ça, le surya namaskar ». Il a ri de bon cœur, en se renversant sur le dos et en ajoutant « Ouais, t’as raison, c’était la salutation à ta lune, pas au soleil... Mais détrompe-toi, tout est bon à prendre pour faire circuler l’énergie des chakras ! »

			De la fenêtre sans fenêtre, j’ai surplombé la rue plongée dans le petit matin en pensant à la folie des nombres, aux probabilités qu’on se soit rencontrés, et que ça ait fonctionné. Des milliards de combinaisons possibles d’ADN, le meilleur comme le pire. Bon coup de bol d’être aussi compatibles, que je me disais. Quel heureux hasard. Cela me fit dire, en allumant une cigarette, que j’eus trouvé la situation presque romantique. Il répondit qu’il n’était pas romantique, qu’il ne voyait pas ce qu’il pourrait y avoir de romantique. Comment le pourrait-il, d’ailleurs. Se raconte-t-il seulement le quart des histoires que je me raconte ?

			C’est ça, c’est le jour sur Madras. C’est la jeunesse de l’homme qui dormait de toutes ses forces allongé sur le dos, un rai de soleil en travers des jambes. C’est son sommeil que j’ai pris en photo pour garder un souvenir, en ayant l’impression de lui voler quelque chose. C’est l’arrière-goût de crise de la quarantaine dans le thé aux épices que je suis descendue boire, et l’autocar qui n’allait plus tarder. C’est ma valise, qui semblait plus lourde à traîner que la veille, la vache à cornes peintes qui bloquait la route et les mobylettes où ils s’entassent à quatre. Le coup de fil où il a dit « Non, j’ai très mal dormi » en me faisant un petit clin d’œil. C’est la carte d’embarquement, le vol où on s’est endormis avant même que l’appareil décolle. Le plateau végétarien qu’il a, bien sûr, demandé. Les adieux sur le tarmac de Delhi, en se serrant fort et en se disant :

			­— C’était super bien.

			Et puis, voilà.

			Et puis c’est tout.

		

	
		
			Aussi invisibles que la poussière

			Vespertille

			I

			­— Aujourd’hui, c’est Jimmy qui vous accompagnera pour faire les chambres. Il travaille ici depuis longtemps et saura vous former. Souvenez-vous, le nettoyage doit être exécuté comme par magie, sans que jamais les clients ne vous aperçoivent. Tous les matins, à cinq heures, vous viendrez chercher votre planning. Rappelez-vous bien la devise ! Soyez « aussi invisibles que la poussière ».

			Le boniment servi aux nouvelles recrues, le beau Jimmy le connaît par cœur. Cela fait dix ans qu’il officie en tant que premier valet de chambre dans cet hôtel cinq étoiles à Cannes. Dix ans qu’il se lève à cinq heures, pour commencer le service à six, et astiquer les chambres avant l’arrivée des nouveaux clients. Non, ce qui l’intéresse, ce n’est certes pas le discours de monsieur Couset, le gros régisseur, mais bien Rose, l’extra embauchée pour l’été, une étudiante pulpeuse à souhait qu’il devra former à son job aujourd’hui même. Elle a les cheveux longs, bruns, le teint clair et frais, des yeux bleus espiègles qui illuminent une adorable frimousse. Avec cela, une paire de fesses somptueuses, des seins énormes, le tout beaucoup trop serré par l’uniforme de l’hôtel, que par négligence, on a dû lui donner trop petit : un bouton est d’ailleurs sur le point de craquer. Rose semble s’en être aperçue. Les joues empourprées, elle jette de temps à autre un regard anxieux sur sa volumineuse poitrine. Sa gaucherie contraste avec un corps outrancièrement féminin. En tout cas, cette fille aura bien du mal à se faire « aussi invisible que la poussière ». On l’a choisie exprès pour lui ou quoi ?

			Et les voilà tous deux en train de faire les chambres. Les conseils de Jimmy à sa nouvelle collègue sont autant de stratégies pour mieux la reluquer. « Penche-toi bien pour ramasser les draps. Oui, c’est ça. Cambre-toi mieux, sinon dans deux semaines tu auras mal au dos. Essaye de te mettre à quatre pattes pour voir. » Rose s’exécute docilement, avec un petit sourire entendu, pas dupe. À la dérobée, elle note que le beau blond est tout à fait à son goût avec son torse large, son regard clair, trouble, ses lèvres sensuelles... Le désir qui monte en elle lui coupe le souffle, rend ses gestes plus flous. Elle sent ses tétons durcir, pointer sous la chemise trop serrée ; un feu embrase son bas-ventre. Et tant mieux si on s’est trompé en lui attribuant un uniforme trop petit. Elle est ravie de jouer l’allumeuse avec son formateur.

			Les chambres les plus luxueuses s’enchaînent, et chaque fois, c’est une nouvelle occasion pour Jimmy d’imaginer sa nouvelle collègue tantôt nue, tantôt vêtue de dessous affriolants, dans les positions les plus indécentes parmi les draps de satin. Dans la suite 199, il la voudrait à califourchon sur les coussins dorés. Il la rêve les jambes lascivement écartées sur le drap rose dans la chambre 201, avec l’air espiègle qui ne la quitte pas... ses mains s’accrochant aux draps, les tordant...

			La suite 203 est, de loin, la plus luxueuse, décorée à la mode napoléonienne aux tons vert pastel et argent. Le lit est immense, somptueux, Rose n’a jamais vu ça. Au mur, une peinture représente une nymphe charnue caressée par Apollon sous le regard amusé de Vénus. Mais le plus étonnant est l’immense baignoire-sabot qui trône au milieu de la pièce.

			­— Attention ! Pour cette suite, on a affaire à la très haute société, prévient le valet de chambre. Les clients sont un vice-consul et sa femme, en vacances privées à Cannes. Il faut les soigner. Cela dit, on a le temps, ils jouent au tennis tous les matins.

			Rose se penche pour nettoyer l’immense baignoire, et la matinée prend un nouveau tournant ; c’est le mouvement de trop : les boutons de sa chemise rendent les armes, craquent tous en même temps. Un soutien-gorge rose à dentelles jaillit. Il est terriblement transparent et échancré, les tétons sont tout à fait visibles à travers le tissu. Le feu aux joues, Rose ne trouve qu’à rire nerveusement. Elle essaie de couvrir ses gros seins, mais sans les boutons, la petite chemise devient absolument inutile.

			Jimmy, lui, sent monter une violente érection. Tout est oublié : les trente minutes maximum par chambre, les clients à soigner, le discours du régisseur.

			Sans réfléchir, il ôte la malheureuse chemise qui tombe sur le parquet. Dégrafé, le soutien-gorge si peu couvrant la rejoint vite. Jimmy lèche les tétons si durs, ne sait plus où donner de la tête tant les seins énormes l’excitent. Ainsi dévêtue, Rose s’enhardit et déboutonne le pantalon d’uniforme de son collègue, laissant sortir une bite incroyablement dure : Jimmy bande comme un fou, et ça ne s’arrange pas quand il passe la main dans la jupe réglementaire de l’hôtel, et découvre un tanga fort peu sage. C’en est trop : Jimmy entraîne Rose, la bascule à plat ventre sur le lit. Dans le mouvement, la petite jupe remonte jusqu’à la taille, et oui, le tanga de la coquine est en dentelle rose.

			Jimmy l’écarte, et sans plus de préliminaires, il prend en levrette la toute nouvelle femme de chambre, qui se fait sauter sur le lit qu’elle devait faire.  Tout en la baisant, il joue avec le tanga, le déplace, amplifie son va-et-vient.... Rose se redresse, se met à quatre pattes, cambre son cul sous les assauts de son collègue. Tous deux gémissent, l’orgasme n’est pas loin, ils sentent des soubresauts de plaisir les envahir, les emmener...

			Quand soudain...

			­— Ne vous dérangez surtout pas pour moi.

			D’un bond Jimmy se retire, laissant Rose en très mauvaise posture sur le lit, le cul à l’air, la chatte dégoulinante de mouille. Lui-même a son pantalon d’uniforme aux genoux et la bite luisante à la main.

			Devant ce spectacle peu convenable se tient la femme du vice-consul, les sourcils froncés, la raquette à la main. Jimmy a beau être catastrophé, il note tout de même qu’il s’agit là d’une magnifique blonde à la peau hâlée par le soleil, élancée, et que sa jupette de tennis vraiment très courte laisse admirer des jambes interminables.

			­— C’est du joli ! Votre patron sera ravi d’apprendre à quoi son personnel occupe son temps de travail.

			Mouvement vers la porte. Mais alors que les deux employés se sentent faits comme des rats, la jeune femme se ravise.

			­— Nous pouvons cependant régler cela à l’amiable.  Il vous faudra être très dociles, tous les deux.

			C’est au tour de Rose de froncer les sourcils.

			­— C’est-à-dire ?

			La femme du vice-consul hésite.

			­— Eh bien... Je ne serais pas contre un peu de... divertissement. La vie est parfois si ennuyeuse ! Voilà. Je ne dis rien à personne. En échange, vous allez poursuivre vos petites saloperies, mais devant moi. Je veux tout voir.

			Stupéfait, Jimmy laisse tomber son pantalon qu’il essayait de remettre. Rose tergiverse : après tout, elle risque juste de perdre un job d’été, ce ne serait pas si grave de se lever et de quitter l’hôtel, là, maintenant, sans jamais revenir dans ce lieu de honte. Mais la peur du scandale – sa famille vit à Cannes – et une curieuse ardeur la poussent à accepter. La blonde élégante l’a surprise en train de se faire sauter comme une pute... Rose en est troublée.

			Piteux, Jimmy regarde son sexe qui, sans doute à cause de la perspective du renvoi, s’amoindrit à vue d’œil. La femme du vice-consul fait fi de ce problème. Elle ordonne à Rose d’enlever sa jupe et de se remettre immédiatement à quatre pattes sur le lit.

			­— Juste un petit détail. Ton tanga. Baisse-le. Non, ne l’enlève pas tout à fait. Garde-le au-dessus des genoux, c’est plus... délicieux. Cambre-toi mieux. J’aime beaucoup tes fesses bien rondes. Maintenant que tu es dans de si beaux draps – les miens -, je vais me mettre à l’aise, moi aussi.

			D’un mouvement rapide, elle ôte sa tenue de tennis blanche. Ses sous-vêtements sont blancs aussi, mais très échancrés, le tissu est réduit au minimum, découvrant une très jolie poitrine et un petit cul dont le bronzage est mis en valeur. Elle s’affale sur le sofa, princière, jouant toujours avec sa raquette qu’elle dirige vers Jimmy :

			­— Toi aussi, mets-toi nu. Allez, enlève-moi donc tout ça.

			Ce n’est pas à cause de la position légèrement humiliante de Rose, ni parce que son interlocutrice est en petite tenue que Jimmy se remet à bander comme un dingue. Non. C’est parce qu’une femme lui a ordonné de se déshabiller, à lui, le macho habitué à faire ce qu’il veut de ses partenaires.

			­— Tu as un très beau torse, tu sais. Maintenant, n’entre pas tout de suite en elle. Ses fesses... Caresse-les. Oui, comme ça. Disjoins-les à présent. Qu’on voie bien son trou du cul, à cette petite garce, qui se fait baiser dans mon lit.

			En s’entendant traiter de garce, Rose se sent à la fois humiliée et excitée. Humiliée, elle l’est encore plus de se laisser faire, d’offrir son cul aux doigts de Jimmy, d’aimer que deux inconnus jouent ainsi avec son corps, avec ses fesses, sans qu’elle ait son mot à dire. Elle qui n’a jamais été sodomisée sent que tout en elle le réclame. Elle a une folle envie de se faire prendre le cul devant cette étrangère.

			Mais telle n’est pas la volonté de la grande blonde qui se lève à présent pour mieux voir.

			­— Penche-toi à présent, et lèche-lui le cul. Allons, bouffe-lui donc son cul, à cette petite débauchée !

			Rose se cabre, personne ne l’a jamais léchée à cet endroit. La surprise est si grande que la jeune femme gémit très fort. Son excitation est intensifiée par l’intonation narquoise de la voix qui commande et qui ne s’adresse même pas à elle, comme si elle n’était qu’une chose gémissante. Avec le manche de sa raquette, la blonde commence à jouer à un jeu dangereux : elle effleure le corps de Rose, tout doucement, passe entre ses seins, descend vers son sexe, le frotte... Le gémissement de Rose se transforme en cri aigu de jouissance : le manche de la raquette est entré dans son sexe.

			­— Elle aime ça, hein, la petite garce ? Ça ne m’étonne pas d’elle. Elle est prête. Maintenant et seulement maintenant, grand benêt, tu peux te servir de ta grosse bite.

			En pénétrant sa nouvelle collègue à la suite de la raquette, Jimmy ne pense qu’à l’autre, à cette femme étrange qui le rend fou en lui donnant des ordres, en les humiliant, tous les deux. Il la voit qui se caresse à son tour, il sent comme peu à peu, elle s’abandonne, elle aussi, il aimerait la toucher... la sentir réelle... Il baise la brune en désirant ardemment la blonde, enfin il ne sait plus trop, les deux femmes sont mêlées dans un seul tourbillon, et c’est l’extase.

			La blonde se plante devant les deux amants et ôte langoureusement son soutien-gorge pour se tripoter les seins, penchée en avant afin de les montrer. Face à ce spectacle, Jimmy n’y tient plus. Il jouit longtemps, très fort.

			­— Je suis déçue. Je ne t’avais pas demandé de jouir aussi vite, espèce de foutriquet ! Tant pis ! Tu vas te rhabiller et mettre la chambre en ordre. Je n’ai pas que ça à faire, moi, mon mari rentre bientôt et je dois me préparer. Je suis vraiment trop bonne d’avoir gaspillé mon énergie pour vous ! Je vais prendre un bon bain. Et pour rattraper le temps que vous m’avez fait perdre, la petite garce va venir me savonner.

			Elle accompagne ses paroles d’une claque sur le cul de Jimmy avec le plat de la raquette qu’elle abandonne sur le sofa. D’un geste désinvolte, elle ôte à présent son tanga blanc.

			­— Ramasse ! ordonne-t-elle à l’intention du valet, qui s’exécute docilement et poursuit la mise en ordre de la chambre, pendant que la jeune femme se glisse voluptueusement dans le bain. Rose s’approche, tremblante, et entreprend de savonner le corps tout lisse et ferme. Tripoter une autre femme la rend folle. Elle passe sa main savonneuse entre les seins, descend sur le ventre plat jusqu’à la chute des reins, se penche sur le petit cul à la marque de bronzage prononcée, y repère un grain de beauté charmant...

			­— Frotte bien, petite garce. Je dois être la plus belle, ce soir, pour mon mari. Entre les jambes, maintenant.

			Rose croit mourir de désir. Elle constate dans la grande glace que Jimmy bande de nouveau comme un fou, se branle en observant les deux femmes au bain.

			Brusquement, la belle dame sort de l’eau, réclame d’être séchée, puis congédie les deux employés. Sans sommation.

			II

			Les jours passent. Rose finit par se demander si elle n’a pas rêvé la scène tant Jimmy semble distant avec elle. Rose n’en a cure : elle ne songe qu’à la grande blonde dont elle nettoie la chambre tous les jours. Son cœur bat toujours très fort au moment d’y entrer. Et si elle était là ? Mais la pièce est immanquablement vide. En faisant le lit, elle se surprend souvent à humer le coussin sur lequel la femme du vice-consul a posé sa jolie tête.

			Un jour, Rose retrouve le tanga blanc au sol, celui-là même que la blonde portait le jour où elle les avait surpris. La femme de chambre le porte à son visage, le respire, finit par l’emporter honteusement. À la maison, elle l’enfile, mais il est trop petit et manque se rompre. Cet essayage l’excite pourtant énormément ; elle se caresse tellement à travers le tissu que le tanga blanc finit par être trempé.

			Un autre matin, Rose entre dans la réserve. Il est encore très tôt, la jeune femme a mal dormi et ne se sent pas très réveillée. Un bon café ferait du bien. Soudain, elle entend des gémissements. Elle s’approche pour épier les ébats du couple, elle reconnaît le cul musclé de Jimmy qui baise sauvagement la femme du vice-consul, debout à même le mur, à grands mouvements. Tous deux sont presque entièrement vêtus, mais la nuisette de la blonde est si transparente qu’on la croirait nue. Rose se mord les lèvres de jalousie, d’excitation. Dépitée, elle se précipite hors de la réserve, oubliant le balai qu’elle était venue chercher.

			Elle se dépêche de nettoyer les chambres, néglige même quelques lavabos afin de traîner plus longtemps dans la suite 203. Quand elle y entre, elle ôte son uniforme de travail – on lui en a donné un à sa taille –, marque une hésitation, puis retire également son soutien-gorge et sa culotte. Nue, elle se faufile sous les draps pour se sentir plus près de sa maîtresse d’un jour, de celle qui a fait d’elle un jouet entre les mains d’un homme, et qui l’a trahie à présent avec ce même homme. Excitée, elle se caresse, se frotte contre les draps en se souvenant de ce qu’elle a ressenti quand la blonde a ordonné à Jimmy de lui lécher le trou du cul, à cette garce ! de ce qu’elle a vu dans la réserve, ce matin. Peu à peu, la friction contre les draps s’accélère, elle imagine qu’elle fait l’amour avec la blonde, qu’elle lui montre qu’elle n’est pas seulement une petite femme de chambre soumise, qu’elle sait prendre des initiatives, qu’elle saurait mieux faire que Jimmy...
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